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LES  ANONYMES.C*) 


^OUR  fes  cadres  malins  qu'autrefois  Defpréaux 
Du  Critique  latin  ait  repris  les  pinceaux , 
Que  d'un  utile  Vers  armant  la  Poéfie , 
îl  ait  à  nous  inftruire  employé  l'harmonie  5 
Que  fon  efprit  tourné  vers  un  but  fi  moral; 

I  ait  fait  pour  fon  Pays  un  autre  Juvenal; 
Texcufe  ,  en  l'admirant,  l'èmploi  de  fon  génie; 
Précepteur  de  fon  fiècîe,  en  fa  courfe  hardie 

II  railla,  fans  égard  pour  l'Etat  &  les  Rangs, 
Les  vices,  les  travers,  &  les  fots  de  fon  temps. 
Mais  qu'on  voie ,  en  cet  âge  en  vertu  fi  ftérile  , 
Des  Calomniateurs  l'alliance  trop  vile. 

Des  Scribes  impudens  le  manège  effronté , 
Des  Délateurs  cachés,  la  longue  impunité. 
Des  Faquins  martelant  &  la  Profe  &  la  Rime  , 
Des  Faifeurs  de  Pamphlets  la  baffeiTe  Anonyme  ; 
Et  qu'au  mépris  des  loix  Bicêtre  dans  fon  fein 
N'enfeveliffe  pas  leur  déteftable  effain, 
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Et  que  leur  infligeant  des  peines  exemplaires 

On  n'en  condamne  pas  les  plus  vils  aux  galères  : 

Certes  ,  tout  honnête  homme  ,  en  fon  cœur  outragé  , 

S'en  indigne ,  &  frémit  de  n^être  pas  vengé. 

Ah  !  fi  Ton  découvroit  les  fourbes  exécrables  , 

De  qui  la  main  traça  ces  lignes  méprifables  ; 

Si  l'on  pouvoit  frapper  de  la  verge  des  Lois  , 

Tous  ces  Prophanateuïs  des  plus  facrés  des  droits  ; 

Si  Ton  pouvoit  livrer  à  la  haine  publique 

De  ces  Vautours  obfcurs ,  l'engeance  famélique  ; 

Si  l'on  pouvoit  fur^tout  de  leur  cœur  palpitant 

Retirer  un  poignard  de  leur  fang  dégoûtant , 

S'abreuver  ,  fe  nourrir  d'une  lente  vengeance  ! . . . 

Tout  feroit  oublié...  . .  Mais ,  leur  lâche  prudence 

A  la  nuit  du  myftère  &  de  Tobfcurité  , 

Confie  avec  effroi  leur  baffe  iniquité. 

Quand  on  n'a  point  d'honneur  ,  on  . n'a  point  de  courage , 

Et  la  frayeur ,  du  crime  eft  toujours  le  partage. 

Gui  j  mais  des  M  agiflrats  les  regards  vigilans 

Devroient  percer  b  fange  oîi  rampent  ces  ferpens  , 

Et  nés  les  dcfenfeurs  de  la  vertu  bleffée  , 

Offrir  une  vi(^l:me  à  Thémis  cfTenrée. 

Sans  doute  qu'ils  ont  cru  que  c'étoit.au  mépris, 

A  payer  dign(;ment  ces  Libelles  flctris  \ 


(î) 

Qu'à  des  efprits  bien  faits  Us  ne  pourroient  atteindre  , 

Qu'ils  étoiem  trop  abjets  pour  qu'on  daignât  s'en  plaindre. 

Que  foigneux  de  voiler  leur  manœuvre  &  leur  nom  , 

Leurs  timides  Auteurs  ne  craignoient  qu'un  bâton. 

Dans  ces  temps  de  défordre  ,  en  ces  jours  de  licence 

Des  Calomniateurs  la  coupable  impudence  , 

Voulut  tenter  du  Roi  la  facile  bonté  , 

Et  d'un  couple  facré  flétrir  la  Majefté. 

Hé  !  qu'ont- ils  épargné  ?  le  Maître  de  la  France 

N'a  pas  daigné  fur  eux  étendre  fa  vengeance: 

Un  fage  amour  de  l'ordre  &  de  la  vérité  , 

L'exercice  du  bien,  le  goût  de  l'équité; 

De  fes  nobles  devoirs  Taugufte  connoiffance 

De  l'empire  déchu  Tont  rendu  Tefpérance  

Il  le  fait  comme  nous. .  .  Et  fur  fon  trône  aflis  , 

Les  Grâces ,  la  Beauté  font  auprès  de  L O  UI  S. 

Ce  morofe  Cenfeur  dont  la  libre  éloquence 

Du  Royaume  en  grands  Vers  trace  la  décadence  ^ 

Accufe  !e  deftin  ,  (  faliffant  du  papier). 

De  ne  l'avoir  pas  fait  de  l'Etat  le  premier  : 

A  ce  corps  énervé  fa  fageffe  infinie 

Eut  rendu  fa  vigueur,  fon  ton  ,  fon  harmonie 

Et,  dans  fon  galetas  ,  tranchant  du  Potentat, 

Calculateur  profond  des  abus  de  l'Etat, 
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Il  gourmande  le  Roi  dans  fon  Code  fîmfîre,. 

'Attaque  le  Régime  ,  expuîfe  le  Minière  , 

Qui  du  doùe  Apollon  ne  prenant  point  l'archet^ 

Lui  répond  de  la  Profe  en  Lettre  de  Cachet. 

Alors  il  va  groffir  la  troupe  déplorable , 

Qui  gémit  fous  Launay  dans  un  gouffre  effroyable  ; 

Il  y  traîne  des  jours  tiffus  par  le  malheur  , 

S'y  nourrit  à  regret  du  pain  de  la  douleur , 

Et  meurt  enfin  chargé  d'opprobre  &  de  mifère  t 

D'un  Ecrivain  fans  frein  légitime  falaire  I 

Quel  eft  fur  i'es  tréteaux  ce  vil  Déclamateur  ? 

Dans  fon  grenier  obfcur  quel  efl  ce  Barbouilleur  ^ 

Que  des  Lois  épargna  la  tardive  Juflice , 

Et  qui  prétend  des  mœurs  exercer  la  Police? 

Ah  I  je  le  reconnois ,  né  dans  le  dernier  rang  ^ 

Il  a -pourtant  encor  deshonoré  fon  fang  ; 

Et  ma»-quap^t  chaque  jour  du  fceau  de  l'infamie  ^ 

Flétrit  de  plus  en  plus  fa  famille  avilie. 

Cet  autre  qui  prétend  que  tels  Vers  font  de  lui  ^ 

D'un  Subalterne  a  fait  fon  Poétique  appui,, 

Et  Croyant  impofer  à  la  foule  abufée , 

Echange  du  mépris  contre  de  la  fumée  > 

Et  pour  récompenfer  fon  petit  Proteâeur  > 

Qui  voulut  lui  donner  un  éclat  inpofteur , 
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En  luîpretant  les  fruits  de  fon  petit  génîe 
Contre  fon  Teinturier  il  rifque  une  faillie. 
Celui-ci  lui  rend  bien  ,  &  Parafite  ingrat 
Jure  que  ce  Monfieur  n'eft  qu'un  fot  &  qu'un  fat 
D'ôfer  s'attribuer  le  fuccès  de  fes  veillés  ; 
Et  que  lorfqu'il  produit  merveilles  fur  merveilles  ^ 
Il  n'a  point  avec  lui  de  confraternité , 
Et  qu'entre  eux 'deux  il  n'eft  point  de  communauté». 
C*eû.  ainfi  qu'en  été  fur  la  Grève  noircie , 
Près  du  ruiffeau  bourbeux  où  dort  une  eau  croupie  s. 
Vous  avez  apperçu  ces  reptils  hydeux , 
Exaler  en  fifflant  leur  fouffle  venimeux  , 
Et  l'un  vers  l'autre  armant  leur  imbécilîe  rage 
De  leurs  dards  deftrudeurs  tourner  contre  eux  l'ufage 
Mais ,  j'entrevois  Timon  le  plus  lâche  de  tous , 
Qui ,  dans  les  nullités  d'un  impuiffant  courroux  ^ 
Pour  m'outrager  en  vain  tourmenta  fa  penfée  ^ 
Et  n'obtint  pas  un  Vers  de  fa  verve  épuifée* 
Il  fent  bien  qu'il  auroit  péri  fous  le  bâton  j„ 
Si  j'avois  de  fon  crime  éclairci  le  foupçon  ^ 
Et  que  je  n'àurois  pas  ,  dans  fon  vil  fang  trempée^ 
Pour  en  purger  Paris  déshonoré  l'épée,  .  ♦  . 
ï>'autant  plus  méprifable  en  fon  trifte  dépity. 

Qu'il  a  payé  des  Vers  qu'il  n'a  jamais  écrit  , 
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Eî  que ,  pour  afTouvïr  fa  ftérile  colère , 

D'un  Cuiftre  il  acheta  la  plume  mercenaire» 

Allez  vils  ennemis^,  bas  Calomniateurs, 

De  Tintétês  publie,  fombre  Perturbateurs  , 

Aux  ordres  de  l'Etat  le  mépris  vous  annonce  ; 

Au  fiècle  qui  va  naiîre  ,  aHez  je  vous  dénonce  t 

Et  votre  nom  flétri  jufque  chez  nos  neveux,, 

Rappellera  l'abus  d*un  talent  odieux  : 

En  horreur  à  jamais  à  la  race  future , 

Cet  afîreux  nom  fera  la  plus  mortelle  injure. 

Toi  1  qui  dors  aujourd'hui  dans  la  nuit  de  la  mort  » 

Toil  qu'au  foir  de  tes  jours  perfécuta  le  fort  , 

lîîuftre  Fénelèn  ,  chantre  doux  &  fenfible, 

Qm  ne  dégradas  point  ta  voix  tendre  &  fléxible  ; 

Ton  ame  t'infpîroît ,  quand  tes  brillans  pinceaux  » 

Exerçoîent  tes  loifirs  par  d*utiîes  travaux. 

Pure  comme  tes  moeurs ,  ton  aimable  éloquence 

Refpiroit  de  ton  cœur  la  paifible  innocf  nce  , 

Et  reffembla  toujours  dans  fon  pudique  eiïbr  , 

A  ce  fleuve  argenté  qui  roule  un  fable  d'or. 

Tel  encorde  nos  jours ,  honneur  de  ma  Patrie;  , 

Dans  fes  Ouvrages  peints  avec  tant  de  magie» 

Buffon  ,  en  confignant  l'exaéle  vérité  , 

Pour  fes  Comtemporains  &  la  Poftérîté  ^ 
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Arracha  d'une  maîn  ,  &  courageufe  &  fûre. 
Le  voile  ténébreux  qui  couvroit  la  nature  j 
Et ,  pour  récompenfer  enfin  tous  fes  bienfaits , 
Trahit  &  publia  fes  plus  profonds  fecrets. 
Voilà  des  Écrivains  dont  s'honore  la  France  ^ 
Qui  commandent  l'amour  &  la  reconnaiffance  ; 
Voilà  les  vrais  talents  dignes  de  nos  refpeâs  ^ 
Et  qui  n'arrachent  point  des  éloges  fuipeâs. , 
Ont-ils  proftitué  l'efprit ,  préfent  célefte? 
Ils  n'ont  point ,  de  leur  Art ,  fait  un  emploi  funefte  ; 
Leur  repos  ,  leur  travail  fut  grand  ,  fut  glorieux. 
Et  leur  naiflance  fut  une  faveur  des  Dieux. 
Ainfi  donc  ce  métier  de  décocher  dans  l'ombre 
Les  traits  mal  aiguifés  d'une  vengeance  fombre  > 
D'attaquer,  de  flétrir  la  réputation  , 
Soit  au  gré  du  caprice  ou  de  la  paffioni 
N'eft  jamais  profeffé  gue  par  la  race  impure 
Des  brigands  méconnus  dans  la  Littérature  : 
Ce  font  des  gen§  tarés ,  fans  Loi ,  fans  probité  ; 
Qui  trouvent  leur  falut  dans  leur  obfcurité 
Et  qu'on  n'ayoua  point  du  noble  miniftère 
De  mettre  6l  de  régir  ce  frein  fi  néceffaire , 
Le  mépris,  dont  eax-même  à  bon  droit  font  couverts 
Le  plus  méchsnt ,  toujours ,  abfout  le  plus  peryefs. 
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Les  meilleurs  Citoyens  ont  reçu  des  outrages^^ 

Leurs  jours  furent  noircis  par  de  nombreux  orages-^ 

Ce  Rimailleur  chagrin  efl  un  homme  fans  nom  j. 

Homère  eut  un  Zoïle  ,  &  Voltaire  un  Fréron. 

Mufe ,  repofe-toi ,  termine  ta  carrière , 

Tes  crayons  ont  décrit  un  cercîe  de  lumière  j 

Ta  tâche  eft  accomplie  :  &  fi  tes  chants  divers 

Jufqii'au  Pinde  attentif  ne  portent  pas  tes  Vers  a. 

Si  le  Le£ieur  charmé  n'applaudit  pas  la  rime  ^ 

II  fourira  du  moins  au  motif  qui  t'anime  : 

Il  fuivra  ,  pas  à  pas ,  la  lueur  du  fanal 

Que  je  viens  d'allumer  fur  ce  gouffre  fatal. 

3*ai  broyé  les  couleurs  ,  j*ai  préparé  là  toile  , 

Je  rends  grac€  au  deflin  ,  Je  bénis  mon  étoile^ 

Si  d'autres  difent  mieux,  ce  que  j'ai  bien  penfê» 

Et  s'ils  favent  polir  ce  que  j*ai  commencé. 

D'ailleurs,  tu  te  fais  trop,  Mufe  ,  ton  Art  fatile 

Eft  honoré  bien  moins ,  &  n'eft  pas  plus  facile: 

A  la  Ville ,  à  la  Cour ,  fort  peu  d'exceptions 

Dérobent  tes  amans  à  de  fréquens  affronts. 

Du  Parnafle  ,  en  tumulte ,  ils  ont  fait  une  arène. 

Quand  tes  Arts  fleurifTaient  dans  Rome  &  dans  Athène  ^ 

Ce  n'étoit  point  un  champ  de  vils  Gladiateurs  ; 

En  montrant  de  Tefprit ,  on  y  montroitdes  meeum- 
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On  ne  s*arrachoît  point  une  palme  fouillée 
Des  larmes  de  i'Envîe  obfcurément  mouillée; 
Et  ceux  qui  confacroient  de  grandes  vérités  , 
En  éclairant  h  Peuple ,  en  étoient  refpec^és. 
De  ma  Patrie  ,  en  pleurs  ,  je  vois  périr  le  luflre. 
Ces  hommes  û  fameux  ,  dont  mon  pays  s'illuflre^ 
Qui ,  jadis  au  Théâtre  ,  ont  donné  des  leçons 
Aux  Maîtres  ,  aux  Sujets ,  aux  autres  Nations  , 
Ont  laiffé  la  douleur  d'une  éternelle  abfence, 
Et  les  Mufv-s  ,  en  deuil,  ont  pleuré  leur  filence» 
Un  Racine  ,  un  Molière  ,  à  jamais  difparus  , 
Précepteurs  élégans ,  ne  nous  inftruiront  plus» 
Le  Pilpay  des  Français  ,  le  naïf  Lafontaine  , 
Immortel  fans  travail ,  &  fublime  fans  peine  , 
Aux  Champs  Eiiféens  defcendit  trop  difcret  : 
A  perfonne,  en  mourant ,  il  n'a  dit  fon  fecret. 
Français ,  allez  gémir  fur  l'urne  cinéraire 
Du  plus  grand  des  mortels,  l'univerfel  Voltaire  j 
De  la  Parque  acharnée  il  trompa  le  courroux , 
Et  feul ,  dans  fes  écrits  ,  il  vous  les  rendit  tous; 
Mais  quand  ces  jours  brillans  font  fuivis  de  ténèbres  , 
Qu'Apollon  eft  couvert  de  vêtemens  funèbres , 
N'écoutez  pas  pc/urtant  ce  Critique  infernal 
Dont  Tinquifition  trouve  que  tout  eft  roali 
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Perfécute,  înve£live,  en  fa  jaloufe  rage  , 

Et  THomme ,  &  l'Ecrivain,  Se  l'Auteur,  l'Ouvrage. 

lî  eft ,  il  efl  encor  de  folides  efprits 

Qui  plaident  du  Bon-  Goût  h  caufe  dans  Paris  , 

Qui  connoifTent  des  Vers  le  rithme  &  la  cadence  , 

D'une  Piofe  nombreufe  ont  encor  l'éloquence  ; 

Des  modèles  anciens  par tifans  déclarés. 

Far  le  juûe  avenir  à  leur  tour  honorés , 

Qui  dérobent  au  Tems  les  chef-d'œuvres  qu'il  mine  ^ 

Et  du  Temple  des  Arts  relèvent  la  ruine. 

Ceft  ainfi  qu'en  la  Scène ,  où  Grandval  &  Baron 

Se  firent  autrefois  un  fi  pompeux  renom , 

Au  Théâtre  Français ,  dont ,  pendant  tant  d'années, 

Dangeville  &  le  Kain  firent  les  deftinées , 

On  vit  tantôt  Thalie  ,  elle-même,  en  grand  deuil , 

De  Tes  plus  grands  foutiens  entourer  le  cercueil , 

Et  tantôt  s'arrachant  d'auprès  du  maufolée  , 

Sous  ces  lambris  déferts  errer  inconfolée. 

Mais  quand  Contât  parut ,  fufpendant Tes  douleurs, 

Elle  jetta  fon  crêpe ,  elle  effuya  fes  pleurs  , 

L'Envie ,  en  frémiffant ,  lui  trouva  plus  de  charmes. . . . 

Elle  en  eut  plus  d'éclat  d'avoir  verfé  des  larmes , 

Et ,  lui  rendant  enfin  fes  appas  féduâeurs ,  ^ 

Et  Contât  &  Molé  parlèrent  à  nos  cœurs. 
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Tous  ces  Improbateurs  des  talens,  du  mérite  ; 
Que  tout  fuccès  d'autrui  défoie,  aigrit ,  irrite  , 
Qu'on  n'entendit  jamais  vanter  &  louer  qu'eux , 
De  tout  ce  qui  paroît  détrafteurs  ténébreux , 
Des  réputations  Juges  fi  récufables  , 

De  feuilles  d'infamie  Ecrivains  fi  coupables ,  -  * 

Ce  ramas  d'Impofteurs  en  profe ,  en  mauvais  Vers , 

De  timides  frélons  aflemblage  divers  : 

Tous  ces  hommes  perdus  qui  machinent  l'outrage , 

Qui ,  pour  peindre  le  vice  ont  calqué  leur  image , 

De  qui  l'intrigue  infâme  efl  l'unique  recours , 

Qui  ne  rougiffent  plus,  mais  qui  tremblent  toujours j 

Ce  vil  troupeau  pullule  en  ma  chère  Patrie  , 

Et  fait  le  déshonneur  de  la  France  flétrie. 

Nos  Voifins  [a)  ,  dans  leur  haine  ,  au  moins  plus  généreux  ; 

S'attaquent  quelquefois ,  fe  déchirent  entr'eux , 

Mais  c'efl  ouvertement  ;  &  fouvent  leurs  gazettes 

A  leurs  refTentimens  ont  fervi  de  tablettes* 

A  qui  figne  fon  nom  je  ne  reproche  rien. 

Pour  moi ,  qui  ne  fais  pas  difîimuler  le  mien  , 

Qui  jamais  n'alignai  le  Vers  de  la  Satyre, 

Moi ,  qui  jamais  encor  ne  mariai  ma  lyre 


(<2)  Les  Anglais. 
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(  M  ) 

Qu*à  de  tendres  chanfons ,  qu'à  des  Tons  innocens  j  i 

Au  travail ,  à  Tamour  qui  donnai  tout  mon  tems. 

Qui ,  toujours  le  jouet  des  Syrènes  aimables , 

N*avois  jamais  connu  ces  haines  miférablès , 

Moi ,  que  l'on  infulta ,  j'ai  dit  la.  vérité , 

Etae  redoute  rien  de  ma  fmcérité. 

Fecit  indignatiQ  Verfum. 

^  HOR. 


(*)  Cette  Satyre  ,  de  M.  le  Comte  de  Tylly ,  a  pour  objet  de  répon- 
dre ,  en  quelque  forte ,  aux  atrocités  des  feuilles  Anonymes  que  des 
gens  infâmes  ou  fans  aveu,  ont  publiées,  depuis  quelques  années, 
contre  plus  de  deux  mille  perfonnes. 

Le  Gouvernement  les  auroit  retranchés  de  la  Société ,  fi  leurs 
timides  précautions  n'eu ffent  pas  même  trompé  l'œil  de  Ja  vigilance. 

Après  les  avoir  attaqué  en  raaffe  ^  il  feroit  doux  de  les  réfuter  m* 
dividuellement ,  à  l'aide  d'un  Laquais  &  d'un  bâton. 


